
[image: Couverture : Christina Hollis, Un redoutable don Juan, Harlequin]


 [image: Page de titre : Christina Hollis, Un redoutable don Juan, Harlequin]


1.
Un bruit strident tira Gwen de son lit. Encore à moitié endormie et vacillant sur ses jambes dans la chaleur de l’après-midi, elle fouilla la chambre à la recherche de son réveil. Il était silencieux, constata-t-elle, consternée, lorsqu’elle finit par le trouver. Allons bon ! Elle avait oublié de régler la sonnerie avant de s’écrouler sur son lit… A présent, elle avait déjà au moins une heure de retard !
La sonnerie provenait de son portable. Pourvu que l’aide-cuisinière ne soit pas tombée subitement malade ! L’estomac noué, Gwen se mit à chercher fébrilement l’appareil. Elle finit par le découvrir dans la poche de son tablier, au fond du panier de linge sale.
— Gwen ! Tu en as mis du temps à répondre ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
Gwen poussa un soupir de soulagement. Pour une fois, elle était ravie que sa mère l’appelle tous les jours… Mieux valait ne pas imaginer jusqu’à quelle heure elle aurait dormi sans ce coup de téléphone !
— Maman, je suis ravie de t’entendre mais j’ai très peu de temps à te consacrer. J’ai encore des tas de choses à faire pour la réception de ce soir et j’avais peur que ce soit une de mes employées qui m’appelle pour m’annoncer un empêchement.
Gwen se maudit aussitôt. Elle parlait trop ! Il fallait à tout prix que, chez elle, on continue de croire que tout allait pour le mieux dans sa nouvelle vie.
— Oh bien sûr, ça n’aurait pas été un désastre, ajouta-t-elle à la hâte. J’ai suffisamment de personnel pour ça. Malgré tout, chacun a sa spécialité et je préfère que mon équipe soit au complet.
Gwen croisa les doigts. Pourvu que cette explication satisfasse sa mère… En réalité, elle manquait de personnel parce qu’elle était obligée de réduire ses frais par tous les moyens. Par conséquent, elle accomplissait à elle seule le travail de trois personnes. Ce qui présentait des inconvénients, bien sûr. Epuisée, elle était rentrée chez elle à la mi-journée dans l’intention de s’accorder une sieste d’une vingtaine de minutes… et elle avait dormi une heure et demie.
— Je vais être obligée de te laisser, maman. Les préparatifs de la réception sont loin d’être terminés. J’ai un travail fou.
Le portable coincé entre l’épaule et l’oreille, Gwen commença à rassembler les vêtements dont elle avait besoin pour la soirée.
— Gwen, je ne te comprends pas. Tu nous as dit que tu avais une vingtaine d’employés. Tu ne les payes pas à ne rien faire, j’espère ?
— Une vingtaine… ? Oui, bien sûr… c’est ça… Tu as raison, j’en fais peut-être un peu trop. C’est sans doute parce que je n’ai pas encore l’habitude d’être seule aux commandes du restaurant. Et puis j’aime tellement mon travail que j’ai envie de m’occuper de tout. J’ai toujours été comme ça, tu sais.
Gwen déglutit péniblement. Pourvu que cette réponse ne sonne pas aussi faux aux oreilles de sa mère qu’aux siennes…
— Nous ne t’avons pas prêté tout cet argent pour que tu te tues au travail, Gwen ! Il devait au contraire te permettre de te consacrer exclusivement à ta passion. Après tout, tu es le chef étoilé du Rossignol.
Mme Williams avait prononcé en français les derniers mots de sa phrase.
— Tu vois ? Nous nous entraînons tous à parler correctement le français pour le jour où nous viendrons te rendre visite.
Gwen parvint à émettre un petit rire désinvolte.
— Super ! J’ai hâte de vous voir tous ! Il y a des mois que j’attends ça !
— Il y a exactement quatre mois, trois semaines et cinq jours que tu as acheté ce restaurant.
Mme Williams semblait presque aussi fière que Gwen… quand celle-ci avait l’énergie de l’être.
— Et dire que ton père et moi étions morts d’inquiétude à l’idée que tu aies renoncé à un avenir sûr dans notre boutique pour un rêve peut-être impossible !
La gorge de Gwen se noua. Si sa famille découvrait la réalité que cachait sa réussite à Malotte, elle en mourrait de honte. Son restaurant avait bel et bien un fort potentiel de développement et sa cuisine commençait à être très appréciée dans la région. Malheureusement, des aléas avaient perturbé son organisation, remettant en cause son équilibre financier.
Pour rester à la hauteur de sa réputation naissante, elle était donc contrainte de travailler deux fois plus que prévu. Chaque réservation devait être particulièrement soignée. Y compris la réception dont l’avait chargée cette comtesse horriblement snob qui n’avait qu’une idée en tête : impressionner son beau-fils fortuné.
*  *  *
Etienne Moreau avait une journée très chargée, mais sans aucun imprévu : à sa grande satisfaction, tout se déroulait selon le programme qu’il avait établi. D’ailleurs, en règle générale, sa vie sociale comme sa vie professionnelle étaient réglées comme du papier à musique. Cependant, depuis quelque temps, la fréquentation de ses semblables lui était de moins en moins agréable. Beaucoup trop de gens ne le fréquentaient que par intérêt.
Il passa les doigts dans ses épais cheveux noirs en soupirant. Si seulement il n’était pas entouré en permanence de flatteurs ! Pouvoir apprécier de temps en temps une conversation dénuée d’arrière-pensées n’était pourtant pas trop demander, non ? Il ne supportait plus d’être obligé de se tenir constamment sur ses gardes à cause de solliciteurs ou de femmes dévorées d’ambition.
Ainsi, les plus grands patrons du pays l’avaient convié à siéger à leurs conseils d’administration, avec pour seul objectif de se servir de son titre pour impressionner leurs actionnaires. Il ne leur fallait que quelques jours pour se rendre compte de leur erreur. Etienne était né avec des privilèges mais cela ne lui avait jamais suffi. Son défunt père considérait le travail comme indigne de lui mais, pour sa part, il n’avait jamais pu se contenter de n’être qu’un titre.
Il eut une moue de dérision. Dans exactement quatre-vingt-dix minutes, un domestique se tiendrait prêt dans le hall quand il descendrait l’escalier principal du château, et glisserait un œillet fraîchement cueilli dans sa boutonnière avant de lui ouvrir la porte. Comme au temps de son père et de toutes les générations qui l’avaient précédé…
Même si ces traditions lui pesaient, il n’avait pas le cœur de décevoir son personnel.
Quelques années plus tôt, pendant une brève période, il avait imaginé avec émotion son propre fils et héritier prenant la relève à son tour. Mais c’était avant qu’il ne fasse certaines découvertes concernant la nature humaine… Désormais, il se concentrait uniquement sur son travail, ce qui lui valait d’innombrables succès plus éclatants les uns que les autres. Mais aujourd’hui, même la réussite commençait à perdre de son attrait, elle aussi.
Il lui fallait un nouveau défi à relever… Il avait été éduqué pour devenir comte de Malotte, mais ce rôle purement honorifique lui laissait trop de temps pour ruminer. Il avait envie de distraction. La soirée à laquelle il devait se rendre lui apporterait-elle de l’imprévu ? Il y avait peu de chances…
*  *  *
Gwen prit une douche et s’habilla en toute hâte. Incapable d’affronter les enveloppes non ouvertes qui s’empilaient sur sa coiffeuse, elle les fourra dans un tiroir. Ces derniers temps, elle ne recevait que des mauvaises nouvelles…
Sa nouvelle vie lui réservait quelques moments très difficiles, mais il n’était pas question de renoncer. Elle ouvrit sa penderie et sortit la robe qu’elle mettrait juste avant l’arrivée des clients au Rossignol. Les gens qui venaient dans son restaurant s’attendaient à être reçus comme des invités de marque, et par conséquent à échanger quelques propos avec un chef à la fois serein et plein d’assurance. C’était le seul aspect du métier qui ne l’enthousiasmait pas, mais il se révélait très important.
Gwen avait toujours rêvé de devenir chef d’un grand restaurant. Elle avait réussi en un temps record en s’associant avec sa meilleure amie de l’école hôtelière ; Carys avait le sens des affaires et le goût des contacts. Gwen, elle, ne se sentait bien que dans la cuisine. Leur association avait fonctionné à merveille jusqu’à ce que la vie sentimentale mouvementée de son amie y mette un terme.
Du jour au lendemain, Carys avait disparu dans la nature.
Après avoir cherché en vain un autre associé, Gwen s’était trouvée devant un choix difficile. Soit vendre le restaurant et rentrer chez elle – ce qui impliquait d’avouer à ses parents que « l’affaire du Rossignol », comme ils disaient, était un fiasco –, soit s’endetter jusqu’au cou pour continuer l’aventure seule. La première solution la ramenait à la sécurité de la boutique parentale dans son village natal. La seconde l’entraînait vers un avenir incertain mais qui lui permettait de conserver son indépendance.
En réalité, elle n’avait pas le choix, avait-elle songé dès le début. Puis elle avait passé des nuits entières à tenter de se raisonner. Mais, en fin de compte, le désir de vivre son rêve avait été le plus fort. Au lieu de vendre le restaurant, elle avait racheté la part de son associée. Ses parents étaient convaincus qu’elle jetait l’argent par les fenêtres et elle avait le sentiment horrible qu’ils avaient raison, mais pour rien au monde elle ne l’aurait reconnu. Après tout, elle savait depuis le début que ce serait très dur.
Certes, mais aujourd’hui, isolée dans un pays étranger, il y avait des moments où elle rêvait d’une épaule sur laquelle pleurer. Les journées harassantes se succédaient à un rythme frénétique et le temps lui filait entre les doigts…
Elle soupira. Son plus grand plaisir était de confectionner les plats, mais désormais elle y consacrait moins de temps qu’à faire des ronds de jambes aux gens qui les dégustaient.
Elle porta sa robe jusqu’à la voiture et l’étala avec précaution sur la banquette arrière. Après avoir jeté un œil sur sa montre, elle s’installa au volant et mit le contact.
La jauge d’essence restait dans le rouge !
Elle laissa échapper un gémissement. Non ! Pas aujourd’hui ! Elle n’avait pas le temps de s’arrêter à la station-service. Elle leva les yeux vers le ciel sans nuages, puis considéra la route de campagne en lacets qui descendait vers le village. Avec un peu de chance, elle avait assez d’essence pour aller jusqu’au Rossignol.
*  *  *
Cinq heures plus tard, Gwen enfila sa robe. C’était sa seule tenue habillée, parfaite pour une réception réservée à des membres de l’aristocratie. Coupée dans un fin velours bleu nuit qui épousait ses courbes généreuses, elle dénudait ses épaules sur lesquelles ruisselaient ses boucles dorées. Le miroir en pied qu’elle avait installé dans son bureau pour les occasions de ce genre lui renvoyait le reflet d’une jeune femme superbe, mais Gwen ne fut pas impressionnée. Tout ce qu’elle voyait, c’était une Galloise ridicule dans une robe trop habillée et qui serait bientôt toute froissée.
C’était exactement ce que la très snob comtesse de Malotte s’attendait à voir.
Accrochant un sourire à ses lèvres, Gwen quitta son bureau. Il fallait donner aux clients ce qu’ils attendaient.
*  *  *
Le bar du restaurant fut très vite bondé. Les extra engagés pour la soirée circulaient parmi les convives avec des plateaux chargés de canapés.
Gwen scrutait la foule à la recherche de sa cliente, la comtesse, lorsque son attention fut attirée par un nouvel arrivant qui embrassait la salle d’un regard hautain, digne d’un général passant ses troupes en revue. Tout en lui était imposant. Plus grand que la plupart des hommes présents, il était d’une beauté saisissante qui contribuait à le distinguer du reste des convives. D’ailleurs, tout le monde avait les yeux fixés sur lui…
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